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« Je ne te demande pas de comprendre, petit oiseau. Je te demande seulement de chanter. Chante pour moi, chante pour Kanin, et que ce chant soit glorieux entre tous. »
Sarren




DÉMON


1
Le portail de l’avant-poste a grincé sous le vent en pivotant doucement sur ses charnières. Il est venu heurter le mur avec un bruit répétitif qui a résonné dans le silence pesant. Telle une épaisse couverture, l’odeur du sang s’est répandue par l’ouverture.
— Il est passé par ici, a murmuré Kanin à mon côté.
Je n’avais pas besoin de regarder mon géniteur pour savoir ce qu’il pensait. La silhouette sombre de mon Maître vampire se détachait sur la neige, aussi calme et immobile qu’une statue, mais son regard était grave. J’ai observé la clôture, impassible, tandis que le vent agitait mon manteau et mes longs cheveux noirs.
— Est-il vraiment utile d’entrer ?
— Sarren sait que nous le suivons, m’a-t-il répondu d’une voix sourde. Il voulait que nous voyions ceci. Et il veut qu’on sache qu’il le sait. Il y a de grandes chances pour que quelque chose nous attende derrière ces portes.
Des pas ont crissé sur la neige, et Jackal s’est approché de nous à grandes enjambées, son manteau de cuir noir ondulant derrière lui. Ses yeux jaunes éclairés d’une lueur perverse, il a considéré le portail avec un sourire en coin.
— Eh bien, a-t-il dit, révélant la pointe de ses crocs, si ce psychopathe s’est donné tant de mal pour préparer sa mise en scène, ne le faisons pas attendre plus longtemps, d’accord ?
D’un pas assuré, il a alors franchi le portail délabré pour avancer vers le petit hameau implanté de l’autre côté. Après un instant d’hésitation, Kanin et moi lui avons emboîté le pas.
L’odeur du sang s’est faite plus forte dès que nous avons passé les murs, même si rien ne bougeait sur l’étroit chemin qui serpentait entre les habitations. Les bicoques de bois et de tôle étaient plongées dans l’obscurité et le silence, avec leurs porches couverts de neige et leurs chaises vides sur les terrasses. Tout semblait paisible et intact. Pas de corps en vue. Pas de cadavres mutilés dans leur lit, pas de sang badigeonné sur les murs des quelques maisons dans lesquelles nous nous sommes faufilés. Il n’y avait même pas de corps d’animaux morts dans le minuscule pré de l’autre côté de la rue principale. Rien que de la neige, la nuit et le silence.
Pourtant, l’odeur du sang imprégnait fortement les lieux, éveillant encore plus la faim qui me tenaillait. J’ai serré les dents pour réprimer le grondement de frustration qui me montait dans la gorge. Cela faisait bien trop longtemps, maintenant. J’avais besoin de manger. Cette odeur me rendait folle, et l’absence d’humains dans cet endroit commençait à me contrarier sérieusement. Où diable étaient-ils donc ? Il n’était pas possible qu’un avant-poste de mortels tout entier disparaisse ainsi sans laisser de traces !
Et puis, alors que nous remontions le chemin qui contournait le pré et menait à l’immense grange en haut de la colline, nous avons trouvé les habitants du village.
Un grand arbre dénué de feuilles se dressait près de la grange, tendant ses branches tordues vers le ciel. Celles-ci grinçaient et oscillaient sous le poids de dizaines de corps, pendus tête en bas par des cordes nouées à leurs chevilles. Des hommes, des femmes, et même quelques enfants, qui tanguaient sous le vent, les bras ballants, raides et blancs. Tous avaient été égorgés, et le pied de l’arbre était taché de noir par le sang répandu sur ses racines et sur la neige. Mais en dépit de ce spectacle sordide, l’odeur qui régnait n’était pas loin de me faire perdre la tête ; j’ai serré les poings tandis que la faim se déchaînait dans mes entrailles.
— Regardez-moi ça, a marmonné Jackal en croisant les bras, les yeux rivés sur l’arbre. Si ce n’est pas convivial.
Sa voix était tendue, comme si lui aussi était sur le point de perdre son self-control.
— J’imagine que c’est la raison pour laquelle on n’a pas trouvé un seul sac de sang entre ici et New Covington.
Il a grondé en secouant la tête tandis que ses crocs émergeaient entre ses lèvres.
— Ce mec commence vraiment à me taper sur le système.
J’ai ravalé ma faim et essayé de me concentrer malgré son appel de plus en plus pressant.
— Pourquoi ça, James ? Ne me dis pas que tu as de la peine pour tous ces sacs à viande sur pattes ? lui ai-je lancé.
Parfois, envoyer des piques à Jackal constituait mon seul moyen de ne penser à rien d’autre. Il a gloussé et roulé des yeux.
— Non, sœurette, je suis juste agacé qu’ils n’aient même pas la décence d’être encore vivants pour que je puisse me remplir la panse, m’a-t-il rétorqué en montrant les crocs, dans un rare accès d’humeur.
Il a fixé les corps suspendus à l’arbre avec convoitise.
— Cette pourriture de Sarren, a-t-il maugréé. Si je ne voulais pas sa peau à tout prix, j’enverrais tout promener, tiens. Si ça continue comme ça, on va être obligés de lâcher notre piste pour dénicher un sac à viande dont la gorge n’a pas été tranchée, ce qui est sûrement l’intention de ce fumier.
Il a soupiré et m’a coulé un regard exaspéré.
— Ce serait tellement plus simple si tu n’avais pas bousillé la Jeep.
— Pour la dernière fois, ai-je grondé, je te rappelle que j’ai juste dit que la route n’était pas bloquée. Ce n’est pas moi qui ai mis ces clous par terre pour que tu roules dessus !
— Allison.
La voix posée de Kanin est venue couper court à notre dispute, et nous nous sommes retournés. Posté à un coin de la grange, notre géniteur nous invitait à venir voir, une expression lugubre dans le visage. Après un dernier regard en direction de l’arbre aux pendus, je suis allée le rejoindre, sentant une fois de plus les assauts de la faim dans mon ventre. La grange sentait le sang encore plus fort que les branches de l’arbre. Probablement parce qu’un mur entier en était recouvert. Un sang désormais noir et sec avait servi de peinture pour couvrir le bois de lignes verticales.
— On se remet en route, a décrété Kanin à voix basse une fois que Jackal et moi l’avons rejoint.
Son ton était calme, mais je savais qu’il avait aussi faim que nous. Peut-être même davantage, puisqu’il était encore en convalescence après l’épreuve qui avait failli lui coûter la vie à New Covington.
— Il n’y a aucun survivant ici, a poursuivi Kanin en jetant un regard solennel vers l’arbre. Et nous ne disposons plus de beaucoup de temps. Sarren nous attend.
— Comment tu sais ça, le vieux ? a demandé Jackal en me suivant dans la grange. D’accord, c’est la signature de ce taré, mais il a très bien pu faire ça pour le fun. Tu es sûr qu’il sait qu’on arrive ?
Kanin est resté coi, se contentant d’un signe en direction du mur couvert de sang à côté de nous. Mon regard et celui de Jackal ont suivi son geste, sans que je remarque quoi que ce soit de particulier. A part un mur complètement recouvert de sang, évidemment.
Mais Jackal a alors émis un petit gloussement sans joie.
— Oh ! l’enfoiré…
Il a secoué la tête et a balayé toute la grange du regard.
— Très malin, Sarren. On verra si tu seras aussi drôle quand je te battrai à mort avec ton propre bras.
— Qu’est-ce qu’il y a ? ai-je questionné, consciente que je manquais quelque chose.
J’ai de nouveau observé la grange. Quelque chose m’aurait-il échappé ?
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? Je ne vois rien.
Jackal a soupiré, est passé derrière moi et m’a attrapée par le col pour m’écarter du mur.
— Hé ! ai-je protesté en me débattant. Lâche-moi ! Mais qu’est-ce que tu fabriques ?
Il m’a ignorée et a continué à marcher à reculons en m’entraînant avec lui. Nous devions être à une dizaine de mètres du mur quand il s’est arrêté et a fini par me relâcher.
— C’est quoi, ton problème ? ai-je aboyé en montrant les dents.
Sans mot dire, Jackal a alors pointé la grange du doigt.
J’ai de nouveau regardé le mur, et me suis raidie d’un coup. De cette distance, je voyais enfin ce dont Kanin et Jackal venaient de parler.
Sarren, me suis-je dit en sentant une haine familière m’envahir une nouvelle fois. Espèce d’ordure. Ce n’est pas ça qui m’arrêtera, et ce n’est pas ça qui te sauvera. Quand je te retrouverai, je jure que tu regretteras d’avoir croisé mon chemin.
Une question était peinte sur le flanc de la grange, en lettres de sang d’environ trois mètres de hauteur. Une question attestant, sans l’ombre d’un doute, que Sarren savait que nous arrivions. Et que nous étions certainement en train de nous jeter dans la gueule du loup.
ENCORE FAIM ?
*  *  *
Deux semaines s’étaient écoulées depuis notre départ de New Covington.
Deux semaines de marche sur des routes interminables couvertes de neige. Deux semaines de froid, de nature en friche et de villes silencieuses, désertées. De maisons vides enserrées de plantes grimpantes, de rues désertes, parsemées de carcasses de voitures rouillant dans les caniveaux. Sans autre mouvement que le frémissement de la nature, à la fois discrète et envahissante, qui colonisait les rues où régnaient autrefois les humains. Comme Jackal n’avait pas manqué de le souligner, la Jeep était morte, ne nous laissant plus que nos pieds pour suivre la trace d’un fou qui savait que nous arrivions. Qui avait toujours un temps d’avance sur nous.
Nous ne disposions plus de beaucoup de temps, ainsi que l’avait dit Kanin. Et il avait sans doute raison. Sarren tenait en sa possession un élément capable de décimer beaucoup de gens, peut-être le monde entier — une version mutée du virus du Poumon Rouge, qui avait détruit le monde soixante ans plus tôt. Seulement, celui-ci possédait un effet secondaire non négligeable : il tuait aussi les vampires. Nous avions tous les trois — Jackal, Kanin et moi — été exposés au virus de Sarren à New Covington, et nous avions vu de nos yeux l’horreur de cette épidémie. Les humains touchés devenaient fous, hurlant et riant en se griffant la face jusqu’à s’arracher toute la peau, et attaquaient tous ceux qu’ils croisaient. Les effets sur les vampires étaient encore plus effrayants. Le virus dévorait littéralement leur chair, les faisant pourrir de l’intérieur. Lors de notre dernière confrontation avec Sarren, nous avions appris que ce fou s’était servi de New Covington comme ville test, ses intentions finales étant bien plus funestes.
Il comptait tuer tout le monde. Tous les humains, et tous les vampires. Faire table rase, m’avait-il dit, et laisser le monde se régénérer tout seul. Lorsque Sarren le libérerait de nouveau, plus rien ne pourrait arrêter son virus.
Il y avait juste un petit problème dans son plan.
Nous avions un remède. Ou, du moins, nous en avions eu un. Cette petite lueur d’espoir pour le monde entier se trouvait maintenant à Eden. Et c’est cela que Sarren voulait ; le remède, soit pour le détruire, soit pour le retourner contre nous. Il pensait que nous le poursuivions pour l’arrêter, pour l’empêcher de détruire l’antidote ou de propager son virus. Il pensait que nous essayions de sauver le monde.
Eh bien, il se trompait. Je me fichais pas mal d’Eden. Je me fichais pas mal de son virus, du remède ou du reste du monde. Il m’importait peu que les humains trouvent un remède à la rage, ou qu’ils puissent stopper la nouvelle épidémie lancée par Sarren. Les humains ne comptaient plus pour moi, désormais. Ils étaient de la nourriture, et moi un vampire. J’avais fini de faire semblant d’être autre chose qu’un monstre.
Mais j’allais tuer Sarren.
Il mourrait pour ce qu’il avait fait, pour ce qu’il avait détruit. Je le mettrais en pièces, et je le ferais souffrir. Nous étions quatre, cette nuit-là, à New Covington, quand nous avions affronté ce cinglé pour la dernière fois. Quand je lui avais tranché un bras et qu’il s’était enfui dans le noir avant de revenir pour accomplir son ultime et pire méfait. Quatre : moi, Jackal, Kanin… et un autre. Mais je ne pouvais pas penser à lui en ce moment. Il n’était plus. Et moi, j’étais toujours un monstre.
— Coucou.
Jackal s’est brusquement arrêté pour me laisser le rattraper derrière Kanin, dont nous suivions la silhouette sombre sur la route qui traversait les plaines gelées. Nous avions quitté l’avant-poste et ses résidents massacrés depuis quelques kilomètres, et l’odeur du sang avait enfin disparu de la brise. Ce qui n’avait pas suffi à apaiser notre faim pour autant. Je la sentais encore, cette douleur pulsatile, prête à exploser en une tempête incontrôlable à la moindre provocation. Elle se portait même sur Jackal, me faisant regretter qu’il ne soit pas humain et que je ne puisse le surprendre pour lui planter mes crocs dans la gorge. Jackal, lui, semblait ne plus y penser.
Je l’ai ignoré et j’ai gardé les yeux braqués droit devant moi, peu encline à me chamailler ou à écouter ses commentaires désagréables. Ce qui, bien sûr, était la norme avec mon frère de sang.
— Dis-moi, sœurette, a-t-il repris, je me demandais : quand nous aurons rattrapé Sarren, comment crois-tu que nous devrions tuer ce sale fumier ? Je pensais à le mutiler, à le torturer aussi longtemps qu’on le pourra. Qu’en dis-tu ?
Il a claqué des doigts.
— Hé, on pourrait peut-être le ligoter une moitié à l’ombre, une moitié au soleil, c’est toujours intéressant. J’ai fait ça à un salaud de mort-vivant qui m’énervait, il y a quelques années. La lumière a commencé par ses pieds avant de remonter vers son visage, et il lui a fallu un bon bout de temps avant d’y passer. A la fin, il me suppliait de lui trancher la tête.
Il a ricané.
— J’adorerais voir Sarren crever comme ça. A condition que ça ne heurte pas ta sensibilité, bien entendu.
Il a souri, et ses yeux dorés m’ont regardée de biais.
— Je voulais juste te donner un tuyau, petite sœur, au cas où tu déciderais de prendre les devants. Bien sûr, toute suggestion de ta part sur une façon de descendre ce vieux psychopathe est bienvenue.
— Je m’en fiche, ai-je répondu. Fais comme tu voudras. Du moment que je puisse lui porter le coup de grâce, le reste m’importe peu.
Jackal s’est renfrogné.
— Eh ben, ce n’est pas très marrant.
Je n’ai pas répondu et j’ai pressé le pas pour le distancer — ce qu’il a fait lui aussi sans attendre, revenant vite à mon côté.
— Allez, frangine. Qu’as-tu donc fait de cette affreuse morale que tu me balançais à la figure toutes les deux minutes ? Tu me fais perdre beaucoup d’occasions de rigoler depuis que tu t’abstiens de…
— Pourquoi est-ce que tu me parles ? l’ai-je coupé sans même le regarder.
Il a poussé un soupir exaspéré.
— Parce que je m’ennuie. Et ce n’est pas avec le vieux que je risque de me marrer.
Il a fait un geste bref de la tête en direction de Kanin, qui nous devançait toujours de plusieurs mètres. Je suspectais ce dernier de pouvoir nous entendre, mais il n’a manifesté aucun signe l’attestant. Ce dont Jackal ne devait d’ailleurs guère se préoccuper.
— Et aussi parce que je voudrais connaître ton opinion sur notre génial et détraqué serial-killer.
Jackal a tendu un bras devant lui, désignant les plaines d’un geste impatient.
— On a encore beaucoup de route jusqu’à Eden, et j’ai comme l’impression qu’on ne trouvera aucun sac de sang — vivant, en tout cas — avant d’arriver à l’Ile aux Sacs à viande. Je n’aime pas beaucoup l’idée de me lancer dans ce boulot avec toi et Kanin prêts à virer de l’œil.
Je lui ai lancé un bref regard en fronçant les sourcils.
— Et toi, alors ?
— Oh ! ne t’en fais pas pour moi, sœurette, m’a-t-il dit en souriant. Je m’en sors toujours, quoi qu’il arrive. Je voulais juste souligner que la politique de « terre brûlée » lancée par Sarren va considérablement vous compliquer la tâche. Encore deux jours comme ça, et le prochain humain qu’on croisera va se faire mettre en lambeaux — par toi, cette fois.
J’ai haussé les épaules. Les propos de Jackal ne constituaient pas une révélation, et je me suis rendu compte que je m’en moquais. Où que puisse aller Sarren, quel que soit le trou paumé où il se réfugie, je ne serais jamais loin derrière. Il pouvait bien faire ce qu’il voulait, s’enfuir à toute vitesse ; je finirais toujours par le rattraper et, ce jour-là, il paierait pour ses crimes.
— Et alors ? ai-je dit en fixant de nouveau la route. Je suis un vampire. Qu’est-ce que ça peut faire ?
— Oh ! je t’en prie.
Sa voix était empreinte de pitié et de dégoût.
— Arrête un peu avec tes poses, genre « ça m’est égal, maintenant ». Tu sais très bien que tu vas devoir t’y coller, un jour ou l’autre.
Une main glacée m’a étreint les entrailles. En réalité, Jackal ne parlait pas de nourriture, et nous le savions tous deux. Des souvenirs ont brusquement refait surface — des souvenirs de lui — mais le monstre en moi n’a pas tardé à émerger pour les avaler avant que je puisse en souffrir.
— Je m’y suis déjà collée, ai-je répondu calmement.
— Faux.
La voix de mon frère s’est brusquement faite plus dure.
— Tu as seulement refoulé le problème. Et si tu ne t’y confrontes pas rapidement, il va resurgir au plus mauvais moment. Probablement quand nous serons en face de Sarren. Parce que son cerveau de psychopathe fonctionne ainsi ; il sait exactement quoi dire, et quand, pour nous déstabiliser et prendre l’avantage. Et alors, soit il te tuera au moindre signe de faiblesse, ce qui me contrarierait, soit je devrai le faire moi-même.
— Fais attention, Jackal.
Ma voix a résonné avec froideur. Vide d’émotion, conformément à ce que j’éprouvais maintenant :
— A t’entendre, on pourrait croire que tu t’attendris.
— Oh ! ne crois pas ça, petite sœur.
Jackal m’a décoché un sourire en coin avant de s’éloigner un peu.
— Très bien, j’arrête de parler. Mais si l’on retrouve Sarren et s’il te dit quelque chose qui te casse sur place, ne t’attends pas à ce que je vienne ramasser les morceaux.
Ne t’inquiète pas pour ça, ai-je songé tandis qu’il reprenait sa marche devant moi en secouant la tête. Un souvenir est réapparu, bref et indistinct, avant que mon démon intérieur ne le repousse. Il n’y a plus rien à casser. Rien de ce que Sarren pourra dire ne saurait me toucher, maintenant.
Nous avons marché quelques kilomètres de plus à travers les plaines recouvertes de glace et de neige, jusqu’à ce que la lueur des étoiles décline et que le ciel se teinte d’une pointe de rose à l’est. Je commençais à me sentir mal à l’aise quand Kanin a quitté la route pour se diriger vers une grange délabrée au fond d’un champ, près d’un silo rouillé. A l’intérieur, le bâtiment sentait le moisi et était rempli de poutres cassées et de meules de foin en décomposition. Mais l’endroit était sombre, fermé, et son toit ne comportait que peu de trous par lesquels le soleil puisse passer. Ignorant les protestations de Jackal à l’idée de dormir dans une grange malodorante et infestée de rats, j’ai ouvert la porte d’un box. Il y avait un coin sombre derrière un tas de foin ; décidant de m’y installer, je me suis calée contre le mur pour dormir.
Des souvenirs ont alors brièvement resurgi dans ma tête, tels des fragments de la vie d’une autre personne défilant dans le noir. Je me suis souvenue d’une grange semblable à celle-ci, chaude et humide, emplie du doux bêlement du bétail et du murmure des humains autour de moi. De foin, de lanternes, de satisfaction. D’un chevreau avec une tache, couché sur mes genoux, tandis qu’à mes côtés, deux petits humains me regardaient le nourrir.
Le monstre s’était éveillé. J’avais faim, aussi, ce jour-là, et j’avais regardé les enfants s’endormir en convoitant leurs cous innocents. Je me souvenais de m’être penchée sur eux, en direction de leur gorge, tandis que mes crocs s’allongeaient en sortant de mes gencives… avant de me ressaisir, horrifiée. Je m’étais enfuie avant de perdre mon self-control et d’assassiner deux enfants innocents dans leur sommeil.
Mon monstre intérieur a frémi à ce souvenir. Comme tout cela me semblait loin ! Maintenant que la faim me torturait les entrailles et me brouillait l’esprit, je songeais à ces petits corps endormis et vulnérables avec envie, et m’imaginais me pencher plus avant pour achever ce que j’avais commencé.
*  *  *
La nuit suivante ne fut pas bien différente. Toujours des plaines vides et plates, en pleine nature. Toujours de la neige craquant sous nos pas, et une route interminable serpentant vers le nord. Toujours la torture de la faim, me rendant irritable au possible. Je mettais un pied devant l’autre en essayant d’ignorer la souffrance qui refusait de me quitter. Le monstre en moi approchait dangereusement de la surface, cette bête ténébreuse qui grondait et frémissait sans relâche, prête à bondir. Elle entendait le bruit ténu de petites pattes dans la nuit, celles de raton laveurs, opossums ou autres créatures nocturnes bougeant dans les fourrés. Elle sentait le battement des ailes de chauves-souris au-dessus de nous, et humait l’haleine profonde et lente des daims blottis dans les broussailles. Elle avait envie d’attaquer, de bondir sur un être vivant et de l’ouvrir en deux, répandant son sang chaud sur la neige et dans nos gorges avides. Mais, tout comme moi, elle savait qu’il était vain de dilapider son énergie en tuant des animaux. Cela n’apaiserait pas la faim. Un seul type de proie avait la capacité de combler ce vide intérieur, et ces proies demeuraient introuvables.
Nous avons donc marché. Kanin en tête, Jackal et moi derrière. Trois vampires qui n’avaient pas besoin de se reposer, n’avaient jamais froid et ne se fatiguaient pas, traversant un monde dévasté auquel la plupart des humains n’auraient pas survécu. Ce qui était déjà en partie le cas, d’ailleurs.
Et Sarren était bien parti pour achever le travail.
Soudain, Kanin s’est retourné en plein milieu de la route, une lueur d’alerte dans les yeux. Je me suis arrêtée, surprise et légèrement inquiète. Nous n’avions pas beaucoup parlé depuis notre départ de New Covington. Mon Maître vampire avait tracé son chemin en silence sans guère considérer sa progéniture derrière lui. Cela ne me posait pas de problème. Je n’avais pas grand-chose à lui dire, moi non plus. Un mur s’était dressé entre nous, maintenant. Je sentais sa déception, je voyais les regards qu’il lançait lorsque Jackal proférait des commentaires narquois et méprisants sur les humains — ces « sacs de sang » ou « sacs à viande », comme il les appelait. Moi, je ne disais rien. Même le silence désapprobateur de Kanin ne changerait rien au fait que j’étais un monstre.
— Quelqu’un arrive, a-t-il dit en scrutant la route derrière nous.
Je me suis retournée en affûtant mes sens, mais c’était inutile : nous entendions maintenant clairement le bruit d’un moteur qui se rapprochait dans l’obscurité.
La faim s’est réveillée, amenant le monstre rugissant près de la surface. Qui disait véhicule disait humains, et qui disait humains disait nourriture. Je m’imaginais déjà en train de planter mes dents dans leurs cous, leur sang ruisselant dans ma bouche, et mes crocs se sont allongés tandis qu’un grondement s’échappait de ma gorge.
— Reculez, a ordonné Kanin en passant devant moi.
J’ai retroussé les lèvres avec hargne, mais il me tournait déjà le dos et ne l’a pas remarqué.
— Dégagez de la route, tous les deux, a-t-il continué alors que le bruit de moteur se rapprochait et que des phares brillaient entre les arbres. La plupart des hommes ne prendraient pas le risque de s’arrêter pour trois étrangers en pleine nuit. Il vaut mieux qu’ils ne voient qu’un type, seul et sans arme, plutôt qu’un groupe.
Sa voix s’est durcie.
— Allison, dégage de cette route.
Jackal avait déjà battu en retraite pour se fondre dans l’obscurité. Les yeux braqués sur les phares, Kanin ne me regardait même pas. Sans cesser de gronder, j’ai quitté la chaussée et me suis glissée derrière un gros arbre au bord de la route. Là, j’ai attendu, rongée par la faim, avec les yeux du démon qui observait la scène en peinant déjà à contenir sa violence.
La lumière s’est faite plus vive, puis, au détour d’un virage, un van d’un blanc sale et rouillé est apparu. Kanin a avancé en levant les bras alors que le véhicule poursuivait sa course, le baignant de la lumière de ses phares.
Il n’a pas ralenti, et a roulé vers Kanin en accélérant tandis qu’un humain au visage fruste sortait la tête par la vitre côté passager. L’homme a souri en brandissant un petit pistolet noir braqué sur l’étranger qui encombrait le passage.
Des coups de feu ont retenti, et Kanin a bondi en arrière à la vitesse de l’éclair. Le van est passé devant lui en klaxonnant tandis que des rires gras s’en échappaient — et le monstre est sorti de sa tanière.
Tout en dégainant mon katana, je me suis élancée vers le véhicule qui avançait maintenant vers moi. Au moment où il passait, j’ai abattu ma lame en direction de la roue avant, entamant le pneu et le métal et lui arrachant un crissement métallique ainsi qu’une gerbe d’étincelles. Le van a alors fait une grande embardée, a glissé sur la chaussée et est venu s’encastrer dans un arbre.
J’ai bondi derrière lui, les veines brûlantes de faim, sous les hurlements déchaînés de mon monstre intérieur. Le conducteur et son passager étaient appuyés contre le pare-brise, immobiles et ensanglantés, mais la porte latérale s’est ouverte en grinçant et deux hommes en ont surgi, armés, eux, de gros calibres. Le premier, peut-être ivre, a levé son arme maladroitement comme je me précipitais vers eux. Ma lame a fendu l’air, et un cri s’est élevé dans la nuit lorsque son fusil et ses deux bras sont tombés par terre. Le second a poussé un juron terrorisé avant de tenter de s’enfuir. A peine avait-il atteint les premiers arbres que je lui sautais dessus par-derrière et lui enfonçais mes crocs dans le cou.
Chaud et enivrant, le sang a empli ma bouche. J’ai grogné de plaisir et me suis abandonnée à cette douce sensation tandis que l’humain se ramollissait sous mon étreinte. Pourquoi avais-je renâclé à le faire, auparavant ? Je ne parvenais même plus à m’en souvenir.
— Eh bien, voilà qui est formidable. Quatre humains, d’entrée de jeu. Dont deux déjà morts et un qui se vide comme une pompe à essence percée.
La voix froide et exaspérée est venue interrompre mon extase. J’ai levé la tête, du sang coulant sur mon menton, et j’ai vu Kanin et Jackal postés près du van. Kanin regardait l’homme sans bras se tortiller sur le sol en pleurant, mais Jackal me dévisageait, une expression mi-amusée, mi-dégoûtée dans le visage.
— Ne te dérange pas pour moi, m’a-t-il dit. Vas-y, profite bien de ton sac de sang. Je n’ai pas tellement faim, de toute façon.
J’ai dégluti et rétracté mes crocs, un peu penaude. Kanin et Jackal étaient affamés, eux aussi, et je monopolisais l’unique source de nourriture valable. Les vampires ne buvaient pas le sang des morts, quand bien même ils venaient juste de périr. Se nourrir d’un cadavre produisait les mêmes effets que se nourrir d’un animal : cela ne rassasiait pas. Sans parler des vampires qui trouvaient ce sang répugnant. Notre proie devait être humaine et vivante ; telle était l’une des règles d’or régissant notre sort depuis toujours. Une règle que nul ne pouvait remettre en question.
Je me suis tournée et j’ai entraîné ma victime sur quelques mètres jusqu’à la route, là où Jackal me considérait avec un amusement mitigé.
— Tiens, ai-je dit en poussant l’humain vers lui.
Le corps est tombé, inerte, sur la chaussée.
— Il respire encore un peu, celui-là. J’ai pris ce qu’il me fallait.
Jackal a arboré un petit sourire en coin.
— Non, merci, je ne veux pas de tes restes, frangine, m’a-t-il répondu avec dédain.
Je lui ai rendu son sourire.
— Très bien. Dans ce cas, je peux le terminer ?
Il m’a lancé un regard noir avant de faire un pas en avant pour relever l’humain. La tête de l’homme est retombée lourdement au-dessus de son cou saccagé, et Jackal a plongé ses crocs de l’autre côté de sa gorge.
D’un coup d’œil vers le van, j’ai vu Kanin accompagner dans sa chute l’humain sans bras, qui s’est écroulé au sol, sans vie. Les moignons de ses membres ne saignaient plus, et sa peau était blême. Quelle quantité de sang Kanin avait-il eu le temps de prélever avant qu’il ne meure ? Pas beaucoup, probablement, mais c’était toujours mieux que rien. J’aurais dû ne lui couper qu’un bras. Ou un pied. Ce qui l’aurait juste empêché de s’enfuir.
Quelque part au fond de moi, je me suis sentie horrifiée par mes actes et par mes pensées. L’ancienne Allison, celle qui conservait une once d’humanité, me hurlait que tout ceci était mal, que je n’étais pas obligée de me comporter de la sorte. Mais sa voix était lointaine, indistincte. J’ai frémi, et le monstre a couvert cette voix de son indifférence glaciale. Je savais ce que j’étais. La compassion, la pitié, le regret n’avaient pas de place dans l’existence d’un vampire. L’ancienne Allison était tenace ; il lui faudrait du temps pour mourir complètement, mais sa voix se faisait déjà entendre de moins en moins souvent. Elle finirait bien par s’éteindre pour de bon.
Mon indifférence vampirique bien en place, j’ai regardé mon géniteur. Kanin s’était éloigné du cadavre de l’humain et scrutait maintenant l’intérieur du véhicule. Une expression peinée a brièvement traversé son visage avant qu’il ne redevienne impassible. Intriguée, je me suis approchée pour jeter un œil dans le van.
Un autre corps s’y trouvait. Celui d’une jeune femme, d’à peine un ou deux ans de plus que moi, vêtue d’une longue robe blanche crasseuse. Les mains ligotées devant elle, elle était recroquevillée contre la paroi du véhicule, son cou plié à un angle anormal. Son visage était dissimulé par ses cheveux blonds et bouclés, et ses yeux bleus et vitreux fixaient le néant par la porte ouverte.
Oh ! non. C’était une prisonnière, une innocente. C’est moi qui ai causé sa mort. Je me suis sentie mal pendant quelques instants. Les pupilles de la morte semblaient m’accuser, rivées sur moi. Je l’avais tuée. Je ne lui avais peut-être pas tranché la tête ou ouvert la gorge, mais elle était tout de même morte par ma faute.
J’ai senti le regard sombre de Kanin dans mon dos, puis j’ai entendu les pas de Jackal faire crisser la neige derrière nous comme il s’approchait à son tour pour regarder par-dessus mon épaule.
— Oh ! a-t-il fait comme s’il venait de voir un oiseau mort au bord de la route. Eh bien, maintenant nous savons pourquoi ces fumiers étaient si pressés. Dommage qu’elle ne s’en soit pas tirée, j’ai encore un petit creux, moi.
Il a reniflé, et son regard s’est posé sur moi, plein de reproches.
— L’humain que tu m’as si généreusement laissé vient de passer l’arme à gauche.
— Je ne savais pas qu’elle était là, ai-je marmonné sans me retourner.
Sans savoir si je m’adressais à Kanin, Jackal, ou à moi-même.
— Je ne savais pas…
Ce n’était pas une excuse. J’en étais consciente, et Kanin l’était aussi bien que moi. Sans mot dire, il s’est contenté de se détourner et de s’éloigner ; comme d’habitude, son silence était assourdissant.
— Bon, a lancé Jackal avec un haussement d’épaules. On n’y peut rien, maintenant. Tout ça ne fait que nous rappeler combien ces sacs de viande sont fragiles. Il suffit de les regarder pour qu’ils se brisent le cou.
Ses yeux sont revenus vers moi.
— Allez, n’en fais pas tout un plat, sœurette, m’a-t-il dit avec un sourire. De toute façon, cette fille n’en avait plus pour longtemps, partie comme elle l’était. Finalement, tu lui as plutôt rendu service, crois-moi.
Alors que je fixais le corps sans vie, j’ai senti le monstre regagner du terrain et enterrer ma culpabilité. Quelle importance ? m’a-t-il murmuré. Tu as tué un nouvel humain, voilà tout. Ce n’était pas le premier, et ce ne sera pas le dernier. Ce sont des proies, et tu es un vampire. Tuer, c’est notre lot.
— Oui.
J’ai soupiré et me suis écartée du van, de cette humaine et de son regard vide et accusateur. Jackal avait raison ; je ne pouvais plus rien y faire. Cette fille n’était rien qu’une victime de plus sur notre liste sans fin. Kanin avait repris son chemin sur la route, et nous nous sommes hâtés de lui emboîter le pas. Abandonnant derrière nous le véhicule, ses passagers massacrés, et une nouvelle fraction de mon humanité.
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Humaine ou monstre ?

Dans un monde dévasté, ou1 la vie semble ne plus avoir
de valeur et ou1 les alliances se défont aussi vite qu’elles
se concluent, Allie affronte ses jours les plus sombres.
Elle va devoir atteindre la Cité d’Eden, seul refuge qui
lui reste, alors que Sarren, son ennemi juré, a semé le
chaos sur la route qui y conduit.

Pour réussir, et sauver les Humains d’Eden, Allie n’a
qu’une arme : laisser parler son c6té vampire et se lancer
dans une chasse impitoyable. En nourrissant ’espoir
qu’elle ne finira pas seule sur cette Terre...

BLOGD
&F, EOEN

TOMES

TOME1 TOME 2

£
www.facebook.com/darkiss.romans





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Julie Kagawa

F OREVER

HUMAINE

DARKISS





OEBPS/cover/cover.jpg
FOREVER

HUMAINE














